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" — Il est dessous, dit celui qui portait la lanterne 
qu’il donna à l’engagé prenant en échange le seau 
d’eau ; renverse la tonne.

Au moment où M. Édouard sortait, la tête la 
première, il lui jeta son seau d’eau. Celui-ci s’affaissa 
en poussant un hurlement effroyable et en deman
dant grâce.

" — Oui ; attends un peu, dit Daubreville ; puis 
le saisissant par le collet il le tira de dessous la tonne 
et commença à lui administrer une rude volée de 
coups de canne. Ah ! tu as voulu faire le revenant ! 
tu n’y reviendras plus, hein !

— Je vous en pvie, criait le malheureux, ne me 
massacvey pas ; je ne faisais pas le revenant.

L’engagé qui, en voyant que le revenant n’était 
qu’un homme dont la triste et piteuse mine, au lieu 
de l’émouvoir, lui inspirait une colère d’autant plus 
grande qu’il en avait eu plus peur, courut emplir 
le seau qu’il versa de nouveau sur la tête de M. 
Édouard en accompagnant cette action de coups de 
pieds sur les jambes et ailleurs. Le malheureux de
mandait toujours grâce.

— J’étais pvis ; je voulais pvende les patviotes 
et ils m’ont pvis.

— Quels patriotes ?
— D. . . et G. . . et C. . . qui étaient cachés dans 

ce grenier.
— Où sont-ils ?
— Partis !
— Par où ?
— Par cette porte-là, en bas de l’escalier.
— Eh bien! sauves-toi par la même porte, et cours 

après eux.
Ils le poussèrent rudement au bas du petit escalier; 

et l’un d’eux descendit refermer la porte au verrou ; 
puis tous les trois s’en retournèrent à la maison.

Le pauvre M. Édouard n’était pas encore au bout 
de ses tribulations.

Au moment où il était mis à la porte, les gens de 
la police arrivèrent à la partie du clos de bois, d’où 
l’on pouvait apercevoir le tas de tonnes qui cachait 
la porte par où sortait M. Édouard.

" — En voilà un, dit tout bas un des hommes de 
police à celui qui était près de lui, faisant, en même 
temps, signe aux autres de se tenir sur leur garde.

— Attendons-le ici, derrière cette pile de planches ; 
si nous nous montrons il se sauvera, et donnera 
l’alarme aux autres. Il faudra le bâillonner, pour 
qu’il ne crie pas.

— Chut ! le voici ; écoutez, il parle à quelqu’un.
M. Édouard ne parlait à personne, mais il jurait 

à voix basse que les Daubreville le lui paierait. Les 
os lui faisaient mal, il marchait comme s’il eut été 
sur des charbons, ne s’attendant certainement pas 
à tomber entre les mains des hommes de police qui 
le saisirent, le bâillonnèrent, et lui jetèrent par
dessus la tête les basques de sa redingote, qu’ils lui 
attachèrent ensuite autour du col, au risque de 
l’étouffer. Deux hommes de police le prirent par le 
bras, chacun d’un côté et le conduisirent à la station, 
au milieu des huées d’une foule, devenant de plus en 
plus considérable à mesure qu'il approchait de la

libres, il essaya tout doucement, de remuer la tonne ; 
mais elle était solidement fixée. Comme il était 
dangereux de faire du bruit, il resta tranquille, espé
rant que quelques circonstances heureuses le favori
seraient, ou bien que les deux chefs s’endormiraient.

Quand il eut entendu partir le chef patriote avec 
la jeune femme, il commença alors à travailler tout 
de bon à se libérer, mais la barre de bois, qui retenait 
la tonne, était trop fermement assujettie, pour qu’il 
pût réussir à la remuer.

L’un des engagés du major Daubreville qui, à 
cette heure, était venu, une lanterne à la main, faire 
la visite de la brasserie, entendant du bruit à l’étage 
supérieur, monta et écouta. Bientôt il reconnut que 
le bruit venait du grenier ; mais comme il n’avait pas 
la clef pour en ouvrir la porte, il descendit chercher un 
paquet de vieilles clefs rouillées qui se trouvait 
dans un coffre où l’on mettait les ferrailles inutiles. 
Il se trouva qu’une des clefs ouvrait la porte, et il 
entra dans le grenier. M. Édouard voyant, par la 
bonde de la tonne, une lumière, se mit à crier :

" — Je suis prisonnier sous la grosse tonne ! De 
grâce, délivrez-moi.

L’engagé qui, sans doute, avait peur des reve
nants, entendant un son caverneux que les cavités 
de la tonne, dans laquelle M. Édouard était enfermé, 
rendaient encore plus effrayant, sentit ses cheveux 
se dresser sur sa tête et battit, en reculant, une retrai
te précipitée ; puis, fermant à double tour la porte 
du grenier, il descendit quatre à quatre les marches de 
l’escalier, et courut raconter à la famille ce qu’il 
venait d’entendre. Les fils du major, deux gaillards 
qui n’avaient pas peur des revenants, entendant 
l’histoire que venait de raconter leur engagé, prirent 
chacun une canne et allèrent à la brasserie. De la 
maison à la brasserie, il n’y avait que la cour à 
traverser. L’engagé, forcé de les accompagner avec 
la lanterne, suivait bien à contre cœur.

" — Donne-moi la lanterne, poltron, lui dit l’aîné 
des Daubreville, et prends un seau d’eau, que tu 
vas monter avec toi. Nous allons voir si ce farceur 
qui prétend jouer des tours de revenants n’aura pas 
besoin d’un peu d’eau et de savon.

En ouvrant la porte du grenier, ils entendirent la 
même voix caverneuse qui s’accompagnait, cette 
fois, de coups donnés avec la jointure des mains 
dans l’intérieur de la tonne afin d’attirer l’attention 
des visiteurs.

La sonorité de la tonne rendait effectivement les 
sons très effrayants dans la nuit et dans ce lieu où 
personne n’avait l’habitude d’entrer.

" — Qui diable, ce peut-il être? dit l’un des 
Daubreville.

•— Je suis pvis, je suis pvis ! criait M. Edouard en 
frappant toujours sur la tonne.

— Il est derrière ce tas de barils, dit le second des 
Daubreville.

Après avoir regardé derrière le tas de barils et 
de boîtes, qui étaient dans un coin du grenier d’où 
partait la voix, qui, à leurs oreilles, paraissait 
être rendue sépulcrale dans le dessein de les effrayer, 
ils arrivèrent à la tonne.
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